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1.
Angelo se prélassait sur le lit immense. Les draps étaient froissés et le couvre-lit de satin carmin avait été jeté à terre. Les rideaux ouverts laissaient le clair de lune baigner la pièce et ses meubles de bois blond d’une douce lueur dorée.
Il possédait des propriétés à New York et à Paris, mais cet appartement vénitien restait de loin son préféré. Il dégageait le charme décadent qui manquait tant à son très chic pied-à-terre new-yorkais.
Et puis, bien sûr, c’était l’endroit où il la voyait.
Francesca Hayley.
A cet instant précis, celle-ci se redressa et chercha d’un regard confus de quoi se couvrir parmi les vêtements éparpillés sur le sol.
Il sourit devant ses efforts infructueux.
— Tu fais ça chaque fois, Francesca, lui dit-il d’une voix amusée.
— Quoi, ça ?
Francesca sentit aussitôt son corps s’embraser sous le regard lascif de son amant. L’effet qu’il avait sur elle ne cessait de la stupéfier. Dire qu’elle ne le connaissait que depuis un an… D’abord déterminée à ne le considérer que comme un de ces dons juans italiens si faciles à oublier, elle s’était pourtant laissé ensorceler. Et désormais elle se retrouvait prise au piège.
— Tu tiens toujours à te rhabiller dès que tu sors de mon lit. Mais, moi, j’aime te voir nue. Pourquoi cacher tant de perfection ?
— Arrête de répéter ce genre de bêtises, Angelo. La perfection n’existe chez personne.
Elle le dévisagea avec tristesse. Si, la perfection existait. Du moins, la perfection physique : Angelo Falcone l’incarnait. Un mètre quatre-vingt-dix et un corps d’athlète doublé d’une intelligence hors norme. Une beauté bien trop dangereuse…
— Je ne partage pas ton point de vue, se contenta-t-il de répondre sans la lâcher du regard.
Aux yeux du plus grand nombre, Francesca Hayley personnifiait l’idéal féminin. Un mannequin aux courbes voluptueuses et à l’esprit aiguisé qui, selon Angelo, n’avait rien à faire dans l’univers superficiel et frivole de la mode.
— Il faut bien que je m’habille, insista-t-elle en glissant une jambe hors des draps. Je vais chercher à manger. Tu as faim ?
— Reviens dans le lit, Francesca. Je n’ai faim que de toi.
Elle lui adressa un sourire moqueur.
— Mon Dieu, tu n’as pas mieux, comme cliché ?
— Cliché ? Quel cliché ? Je suis sincère.
Il s’avança vers elle, mais elle bondit hors du lit en riant. Angelo se lança à sa poursuite dans le couloir de la cuisine. Quand il la rattrapa, il enfouit le visage dans ses cheveux et se gorgea de son parfum, saisi d’un désir comme il n’en avait jamais éprouvé pour une autre femme.
Au début de leur histoire, il appréciait les fréquentes séparations que leur imposaient leurs emplois du temps surchargés. Il avait toujours considéré, d’expérience, que trop de temps passé avec une conquête finissait par lasser.
Mais avec Francesca c’était différent : elle lui manquait dès qu’elle s’absentait. Récemment, il s’était même surpris, au beau milieu d’une réunion d’affaires, à songer à leur prochaine rencontre.
— Il faut qu’on parle, lui murmura-t-il au creux de l’oreille, les bras passés autour de sa taille. Je ne reste ici que trois jours avant de m’envoler pour New York, puis Londres.
Un sentiment de dépit hélas trop familier s’empara de Francesca, mais elle n’en laissa rien paraître.
— Où vas-tu dans les prochains jours ? poursuivit Angelo. Tu n’aurais pas une séance photo aux Etats-Unis qui te permettrait de me rejoindre ?
Angelo fronça les sourcils. N’y avait-il pas de la supplication dans sa propre voix ? se demanda-t-il, mortifié. Il n’était pas homme à supplier quiconque. Et encore moins à suggérer à une femme de l’accompagner dans ses voyages d’affaires. Mais la perspective d’une autre semaine sans voir sa maîtresse ne le réjouissait guère.
Francesca se dégagea de son étreinte et franchit le seuil de la cuisine.
— Non, je n’ai rien de prévu aux Etats-Unis, répondit-elle sans se retourner, avant d’ouvrir la porte du réfrigérateur.
— Bon…
— Je le regrette moi aussi, lui assura-t-elle.
Elle prit un morceau de fromage, quelques tomates et saisit le pain dans la corbeille.
— Ton emploi du temps est encore plus chargé que le mien, reprit-il d’une voix calme. Tu pourrais me regarder quand je te parle.
— Je ne peux pas te regarder et couper du pain en même temps ! protesta-t-elle, avant de reposer le couteau et de lui faire face. J’aimerais sincèrement te rejoindre à New York, Angelo. Mais tu sais très bien que ton travail t’accapare tout autant que le mien.
Elle retourna à la confection de son sandwich et reprit :
— J’ai conscience que mon planning n’est pas très souple, mais je n’ai que vingt-quatre ans. Si je ne peux pas suivre le rythme maintenant, quand le pourrai-je ? Et n’oublie pas que je dois, d’une façon ou d’une autre, gagner ma vie.
— Vraiment ? demanda-t-il avec un regard appuyé, avant d’avancer lentement vers elle. Tu ne mènes pourtant pas grand train.
Angelo posa les mains sur ses hanches et l’attira à lui pour s’emparer de ses lèvres, en un long baiser ravageur. Lorsqu’il s’écarta, la contrariété et l’irritation qui l’avaient envahi devant le refus de Francesca de l’accompagner avaient cédé place à la satisfaction de la savoir entièrement sienne. Sous sa caresse, il la sentait fondre de désir, ce qui ne laissait pas de le ravir.
— Je sais que tu as ce petit appartement à Paris, reprit-il, mais c’est une location. Où va donc toute ta fortune ?
— Le terme « fortune » est quelque peu exagéré, objecta-t-elle, peu désireuse de voir leur conversation prendre cette tournure.
Elle se dégagea à contrecœur du cocon protecteur de ses bras, le corps encore embrasé par le feu de son baiser.
— Vraiment ? Je croyais que les mannequins ne sortaient de leur lit qu’à la condition d’être grassement rémunérés, ironisa-t-il.
Elle éclata de rire. Aussitôt, Angelo sentit son estomac se vriller. Le sens de l’humour de Francesca l’avait conquis dès le début ; son rire contagieux l’avait séduit à la seconde où il l’avait entendu résonner. Quand elle riait ainsi, elle renversait toujours un peu la tête en arrière, si bien que sa longue chevelure brune venait presque caresser sa taille. Il en saisit quelques mèches soyeuses et les enroula autour de ses doigts.
— J’ai donc tort de penser cela ? demanda-t-il.
— J’ai bien peur, en effet, que tu parles d’une époque révolue.
— J’ai trente-quatre ans. Je ne suis quand même pas un dinosaure ! protesta-t-il, un sourire narquois aux lèvres.
Il posa la bouche dans son cou tandis que, d’une main, il caressait la courbe de son sein.
Francesca le sentit se raffermir contre elle ; elle émit un faible gémissement. Il lui prit alors la main et lécha ses doigts, qui dégoulinaient du jus de la tomate qu’elle venait de couper en rondelles. Elle gémit plus fort encore : il avait vraiment le don de lui faire perdre tous ses moyens…
— Délicieux, déclara-t-il dans un murmure satisfait. Mais d’autres parties de ton corps sont meilleures encore.
— Angelo !
Sourd à sa protestation, il glissa la main le long de son ventre ferme et descendit. Il posa la paume à plat sur son pubis et ses doigts jouèrent avec le bourgeon de sa féminité. Alors, Angelo fit pivoter sa maîtresse vers lui et dévora ses lèvres d’un baiser torride.
Francesca s’abandonna. Après tant de mois passés ensemble, leurs corps semblaient en symbiose totale. Elle savait qu’Angelo ne s’était jamais imaginé que cette relation durerait si longtemps. Lorsqu’elle l’avait rencontré, une de ses amies mannequins lui avait confié que cet homme d’affaires important, qui évoluait dans la jet-set internationale, était un vrai bourreau des cœurs, dont la réputation de séducteur n’était plus à faire. Elle était donc sortie avec lui en connaissance de cause, loin d’imaginer qu’un an plus tard elle serait toujours avec lui.
Elle noua les mains derrière sa nuque et lui rendit son baiser avec la même ardeur.
— T’ai-je déjà dit combien tu étais sexy ? lui murmura-t-il d’une voix rauque d’excitation.
— Un millier de fois, lui répondit-elle, les seins pressés contre son torse.
Angelo la maintint alors contre le rebord de la lourde table de chêne, au milieu de la cuisine, et l’y allongea à même la nappe. Francesca, frissonnant à l’idée de ce qui allait suivre, se demanda si les fabricants de ce meuble lui avaient prévu un tel usage…
Quand il se pencha au-dessus d’elle et se mit à titiller la pointe de ses seins du bout de la langue, elle eut toutes les peines du monde à conserver un semblant de sang-froid. Ils avaient déjà fait l’amour deux fois depuis le retour d’Angelo à l’appartement, quelques heures plus tôt, mais elle le désirait toujours avec autant de force.
Elle sentit alors sa bouche descendre plus bas encore, et une onde de volupté parcourut son corps. Aucun autre homme n’avait réussi à atteindre une telle intimité avec elle.
Lorsqu’il la pénétra enfin, elle se trouvait déjà au bord de l’orgasme. La jouissance les foudroya à l’unisson et ils vibrèrent de concert pendant un long moment.
Puis, le torse luisant de sueur, Angelo l’aida à se rasseoir.
— C’est meilleur qu’un sandwich, non ? ironisa-t-il gentiment en lui balayant les cheveux des joues.
— Bien meilleur que les miens, en tout cas, répliqua Francesca.
Ses piètres talents culinaires constituaient un sujet de plaisanterie récurrent entre eux. Il lui répétait souvent qu’elle devrait au moins apprendre à cuisiner les pâtes, et elle répondait alors qu’un restaurant ferait toujours mieux qu’elle.
Mais elle s’était promis qu’un jour elle deviendrait un véritable cordon-bleu ; Angelo n’aurait plus jamais matière à se moquer d’elle.
— Tu as encore faim ? lui demanda Angelo.
— Pourquoi ? Tu me proposes de me faire un sandwich ?
— Qu’obtiendrai-je en retour ?
— Que voudrais-tu ?
« Toi et moi à New York. Toi et moi, partout », eut-il envie de répondre.
Il n’en fit rien.
*  *  *
Francesca avait déjà eu à de multiples reprises l’occasion de constater que lorsqu’Angelo cuisinait il le faisait avec style. Comme presque tout ce qu’il réalisait d’ailleurs. D’origine italienne par son père, il semblait parfaitement à son aise aux fourneaux, même dans le plus simple appareil, comme maintenant. Elle ne perdait pas une miette du spectacle de cet apollon nu qui déambulait devant ses yeux, râpait du parmesan, frottait d’ail quelques tranches de pain.
— On devine tes gènes italiens, affirma Francesca. Mais, pour le côté irlandais que tu m’as dit tenir de ta mère, je ne vois pas…
— Me préférerais-tu roux avec des taches de rousseur ?
— Ça peut s’avérer très séduisant, lança-t-elle sans conviction, les yeux posés sur ses cheveux de jais, ses yeux sombres et ses traits anguleux mais réguliers, hérités de ses ancêtres latins.
Le fils prodigue, se rappela soudain Francesca. Les parents d’Angelo, lui avait-il raconté, désiraient une grande famille mais avaient dû se contenter d’un fils unique. A présent, ils attendaient les petits-enfants avec une impatience mal dissimulée. Angelo n’en avait jamais fait mystère. Quand elle lui avait demandé pourquoi il n’était toujours pas marié, il lui avait répondu souhaiter profiter au maximum des joies du célibat avant de s’engager pour de bon. Car, le jour venu, cela serait pour toujours — il n’envisageait en aucune façon le divorce.
— Un physique pareil t’aurait-il conquise ? demanda-t-il d’une voix douce.
Il lui tendit une assiette avant de s’installer sur le tabouret à côté d’elle. Francesca s’empressa de détourner le regard de son visage altier. Conquise ? A l’entendre, elle était amoureuse de lui ! Or, il n’avait jamais été question d’amour entre eux. Jamais.
— Une chevelure rousse n’est pas toujours évidente à assumer pour un homme, répliqua-t-elle, éludant la question. Tu aurais certainement subi des brimades, à l’école…
Connaissant sa forte personnalité, un tel scénario lui paraissait pourtant hautement improbable — ce que l’expression d’Angelo lui confirma.
— Tu m’imagines brimé ?
— Non, concéda-t-elle. Tu fais trop peur.
— Tu me trouves donc si effrayant ?
— Moi, non. Mais d’après ce que j’ai vu tu peux en effrayer certains.
Il haussa les sourcils, l’air perplexe.
— Ne fais pas l’étonné, Angelo. Tu devrais te voir en affaires, quand tu veux atteindre quelque chose et que quelqu’un se dresse sur ta route.
— Je préfère appeler cela un sens aigu de la persuasion.
Une nouvelle fois sidéré par la liberté de ton que Francesca prenait avec lui, Angelo lui adressa néanmoins un sourire éclatant. Dès le début de leur histoire, elle avait dépassé toutes les limites qu’il imposait généralement à ses maîtresses — ou que, le plus souvent, elles s’imposaient elles-mêmes. Or, et c’était là le plus extraordinaire, le plus étonnant, il adorait cette franchise chez elle.
— Et, moi, j’affirme que manger en entier le sandwich gargantuesque que tu viens de me préparer représente un risque sévère pour ma carrière de mannequin, répondit Francesca. Quand je perdrai mon job, c’est toi et tes talents culinaires que j’accuserai.
Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains d’un pas léger, consciente qu’Angelo l’observait de dos et admirait les lignes de son corps — qu’il persistait à juger parfait, malgré ses protestations.
Le miroir au-dessus du lavabo lui renvoya l’image de ses traits tirés. Elle songea au prix de plus en plus élevé qu’elle payait pour feindre l’insouciance face à Angelo. Aux petits mensonges qu’elle lui avait racontés, parce qu’elle savait que c’était ce qu’il voulait entendre, et à l’image qu’elle s’était fabriquée peu à peu pour dissimuler une vérité moins plaisante. Tous ces petits mensonges, véniels, s’étaient accumulés, facilités par la nature temporaire de leur histoire.
Francesca soupira. Un jour, il faudrait bien clarifier la situation. Oui, un jour… Mais quand ?
— Tu ne pourras pas faire ce métier toute ta vie, fit soudain la voix d’Angelo derrière elle.
Francesca sursauta, surprise, et se retourna brusquement, sourcils froncés.
— Pardon ?
— La carrière de mannequin est par définition très courte. Tu sais ce qu’on dit de la beauté : qu’elle ne dure pas.
— Toi, tu sais comment parler aux femmes, ironisa-t-elle.
— Et que feras-tu, après ? poursuivit-il, indifférent à sa remarque sarcastique.
Il s’assit sur le rebord de la vaste baignoire et tourna les robinets. Il passa une main sous le jet d’eau pour en vérifier la température, puis versa une bonne dose de bain moussant.
Francesca cessa de sourire. Pour la première fois depuis leur rencontre, Angelo semblait différent. Il passait de l’humour à la gravité en un éclair, et cela la déconcertait au plus haut point. Etait-elle censée répondre sérieusement à sa question quant à son avenir ? Peut-être avait-elle mal interprété son ton. Ou peut-être avait-il demandé cela comme il aurait demandé autre chose. Angelo était épuisé, elle le savait ; ces derniers temps, il n’avait cessé de parcourir le monde, sans prendre la peine de faire une pause.
— Ce que je ferai après ? Je ne sais pas, finit-elle par répondre avec une désinvolture simulée. Peut-être une ligne de maquillage ou de maillots de bain. N’est-ce pas ce que font tous les anciens mannequins ? Ou alors pourquoi ne pas me lancer dans le cinéma ?
— Le cinéma ? Je m’y opposerais !
— J’ignorais que tu avais ton mot à dire, répliqua-t-elle, suffoquée par son aplomb.
Elle croisa les bras sur la poitrine, se demandant ce qu’elle devait déduire de la véhémente prise de position de son amant. Cherchait-il à lui faire passer un message ? Et, si oui, lequel ?…
— Tu es avec moi. J’ai donc mon mot à dire, expliqua-t-il.
— Mais quelle arrogance ! C’est ton sang latin, sûrement. De toute façon, le cinéma est une idée stupide : je ne pourrais jamais jouer la comédie. Ça serait une vaste imposture.
Elle fut parcourue d’un frisson involontaire à l’idée qu’elle était bien la dernière personne à pouvoir critiquer des gens qui passaient leur vie à jouer un personnage.
— Parle-moi plutôt de ce que tu dois faire à New York, suggéra-t-elle pour changer de sujet. S’agit-il encore du rachat de propriétés à Greenwich Village ?
— Ce projet est achevé. Je travaille maintenant sur un deal entre New York et Londres.
Il ferma les robinets, visiblement perdu dans ses pensées.
— Un projet top confidentiel ? lança Francesca en se glissant dans la baignoire remplie de mousse. Franchement, Angelo, je te l’ai déjà dit : seuls les agents secrets peuvent se montrer aussi réservés à propos de ce qu’ils font.
— Ma chérie, tu n’as vraiment pas la moindre idée de la façon dont fonctionne le monde des affaires. Un mot de trop, et c’est tout un contrat qui peut partir en fumée.
Francesca esquissa un sourire et ferma les paupières, savourant la douce chaleur de l’eau parfumée.
— Tout ça m’a l’air passionnant, ironisa-t-elle. Mais il faudra bien que tu arrêtes un jour, Angelo. Tu sais ce qu’on dit de ces métiers trop stressants.
Elle rouvrit les yeux et l’observa avec un regard appréciateur entrer dans le bain à son tour.
— Et puis, tu ne rajeunis pas, poursuivit-elle. Que feras-tu, après ? Peut-être pourrais-tu lancer ta propre ligne de cosmétiques pour hommes.
Angelo partit d’un grand rire, puis se pencha vers elle et la fit pivoter pour qu’elle lui tourne le dos. Il entreprit alors de lui laver les cheveux, en commençant par un lent et délicieux massage du crâne qui parvint à la détendre totalement.
— Mmm, c’est une idée, reprit-il avec une note d’amusement dans la voix. Mais je ne crois pas que je serais très doué dans ce domaine…
— Pourquoi ?
— Je suis trop viril, lui fit-il remarquer tout en lui rinçant la tête à l’aide de la douche.
— Oh ! je vois. Bien sûr. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
— En effet. Ce n’est pas comme si tu ne me connaissais pas. En fait, tu me connais mieux qu’aucune autre femme avant toi…
— Crois-tu qu’on puisse jamais réellement connaître quelqu’un ?
L’espace d’un instant, elle imagina sa réaction si elle lui avouait combien il ignorait tout d’elle. Mais il était hors de question d’en arriver là. Les conséquences seraient trop désastreuses. Angelo la quitterait et, à cette idée, l’angoisse l’envahit — même si elle savait pertinemment que leur histoire n’avait pas d’avenir.
— Bref, assez de bavardages, soupira-t-elle en s’adossant contre son torse ferme, guidant les mains d’Angelo vers ses seins. Tu m’as promis un bon bain, et je compte bien en profiter.
Elle en profita. Et Angelo aussi. Tout en caressant son corps fin et souple, il se répéta combien il aimait cela. Il prit son temps pour savonner chaque parcelle de sa peau veloutée. Ensuite, il la sécha soigneusement et lui interdit de passer une des fabuleuses nuisettes qu’il lui avait offertes au fil des mois. Ce soir, il voulait l’avoir entièrement nue à ses côtés, rétif au fait de sentir le moindre vêtement, aussi fin ou sexy soit-il, entre lui et elle.
*  *  *
— Es-tu heureuse, Francesca ?
Elle contempla Angelo, qui lui faisait face dans le grand lit, interloquée par sa question autant que par la douceur de sa voix.
— Qu’entends-tu par là ?
— C’est juste que nous nous voyons par intermittence, sans jamais vraiment nous poser. C’est frustrant…
— C’est la vie. On n’y peut rien changer.
Francesca sentit son cœur battre plus vite et sa peau se couvrir d’un voile de sueur tandis qu’elle cherchait en vain un moyen de changer de sujet. Mais Angelo semblait bien décidé à la faire parler.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Tu sais pourquoi : mon métier me pousse à voyager sans cesse. Comme le tien, Angelo. Mais doit-on vraiment parler de ça maintenant ? Je suis épuisée et il est tard. Tu m’as demandé si j’étais heureuse, ma réponse est oui. Je suis très heureuse.
Elle lui sourit et pria intérieurement pour qu’il n’insiste pas. En vain…
— Cela te convient donc que l’on peine tant à faire coïncider nos agendas ?
— Du moment que ça marche entre nous, oui.
« Je t’en prie, parlons d’autre chose ! » supplia-t-elle en silence.
— Pourquoi tiens-tu tant à vivre à Paris ? reprit-il.
— Il faut bien que j’habite quelque part. Je travaille principalement en France et en Italie. C’est pratique, voilà tout.
— Tu pourrais t’installer à Londres. Ce n’est pas si loin et, après tout, c’est ta ville d’origine.
Francesca laissa échapper un petit soupir.
— Londres, Paris… Quelle différence ? Toi, tu ne cesses de parcourir le monde. Je n’y vois pas d’inconvénient. Je ne suis pas de celles qui cherchent à retenir leur homme à la maison coûte que coûte. Tu me détesterais si j’étais ce genre de femme, je le sais. Tu m’as suffisamment répété que tu fuyais la routine comme la peste.
Elle fit une pause et émit un petit rire, pour détendre l’atmosphère.
— Je crois que je préfère être avec toi de temps en temps plutôt que tu te lasses de moi en me voyant trop souvent.
— Peut-être y a-t-il une autre option…
Angelo retint sa respiration. Il avançait en terrain miné, avec chevillé au corps un sentiment de danger bien plus fort que lorsqu’il s’apprêtait à conclure un gros contrat. Mais il devait savoir.
Francesca écarquilla les yeux, interdite.
— Je vais lancer de nouveaux projets immobiliers à Londres, reprit-il avec prudence. Je compte donc m’établir là-bas très prochainement. Tu pourrais venir avec moi.
Francesca resta un instant saisie de stupeur. Elle entendait les battements sourds de son cœur, la pulsation du sang dans ses tempes. Elle tourna lentement le visage vers Angelo.
— Mais, mon travail…, argua-t-elle d’une voix faible.
— Tu pourrais te consacrer davantage aux séances photo. D’ailleurs, c’est bien plus rentable que les défilés en Italie. Et puis… nous passerions plus de temps ensemble. Vivre dans ta ville natale pourrait te plaire, qui sait ? Et nous n’aurions plus à nous voir de façon aussi clandestine. On se retrouve toujours dans cet appartement vénitien, ou dans des chambres d’hôtel aux quatre coins du monde ; je commence à m’en lasser.
— Tu n’es pas fait pour te poser, Angelo. Tu me l’as affirmé toi-même ! Nous sommes tous les deux bien trop nomades.
Angelo perçut la note de panique qui faisait trembler sa voix. Francesca redoutait qu’il se lasse d’elle s’il la voyait trop souvent, et c’était compréhensible. Mais, ce qu’il lui offrait, c’était la première fois qu’il le proposait à une femme. D’ailleurs, jamais il ne s’en serait cru capable !
— N’en as-tu pas assez de courir partout ? fit-il. Je veux t’avoir près de moi. T’emmener dans mes voyages, te présenter mes associés, qu’ils voient quelle jolie et élégante personne tu es.
Francesca fut parcourue d’un frisson glacial. Elle ne pouvait plus rester là. Sans crier gare, elle rejeta les draps et se glissa hors du lit. Elle tira de la commode des sous-vêtements et un T-shirt.
— Que fabriques-tu ?
Angelo était sorti du lit et s’approchait d’elle, une expression contrariée sur le visage. Elle croisa les bras et secoua la tête.
— Ce n’est pas une bonne idée.
Angelo nota que la panique avait laissé place à une insupportable froideur dans sa voix. Il lui saisit les coudes et plongea un regard insistant dans le sien.
— Que veux-tu dire ?
— S’il te plaît, Angelo. Pourquoi tiens-tu tant à chambouler quelque chose qui nous convient à tous les deux ? le supplia-t-elle, le ventre noué.
— Passer davantage de temps ensemble ne signifie pas nécessairement la fin de notre histoire. Notre histoire a plus d’un an, il est peut-être temps de passer à l’étape suivante…
Angelo sentit son pouls s’emballer. Jamais il n’aurait cru la voir réagir ainsi, le défiant du regard, dure, glaciale, inaccessible.
— Il n’y aura pas d’étape suivante, Angelo.
Francesca serra les dents. Elle s’était forcée de tout son être à prononcer ces paroles et à le regarder droit dans les yeux, malgré sa douleur intérieure. Les terribles épreuves qu’elle avait vécues dans le passé semblaient bien futiles en comparaison de ce qu’elle éprouvait à présent. Et, tout au fond d’elle, elle savait pourquoi.
Parce qu’elle était amoureuse de lui. Folle amoureuse. Stupidement amoureuse.
Elle observa les traits de son visage fier qui se figeaient dans une expression fermée. Mais elle devait lui faire comprendre qu’elle n’allait pas plus se laisser amadouer par une bouderie que par ses belles promesses.
— Pas question de jouer au couple parfait avec toi, insista-t-elle. J’aimais notre histoire telle qu’elle était. Cela me convenait.
Mentir ainsi la faisait souffrir au plus haut point, mais quel autre choix lui laissait-il ?
— Je vois.
« Non, tu ne vois pas ! faillit-elle hurler. Tu ne vois rien du tout. »
— Je ne veux pas retourner en Angleterre. Peut-être un jour, mais pas maintenant. Et je ne tiens pas à jouer la compagne décorative auprès de tes associés. Si c’est ce que tu recherches, trouve-toi quelqu’un d’autre !
Il la fusilla du regard.
— Dans ce cas, je n’ai plus rien à te dire, déclara-t-il avant de se diriger vers la porte.
Il s’arrêta, une main sur la poignée, et lui lança un dernier regard, assassin.
— Je vais prendre une douche. Quand j’en sortirai, je veux que tu sois partie. Emporte toutes tes affaires, Francesca. Et veille à ne plus jamais croiser ma route.
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CATHY WILLIAMS
Pour 'amour
d’un milliardaire

A l'idée d’organiser un mariage de la haute société
londonienne, Ellie est aux anges. Voila qui donnera un
coup d’accélérateur a sa carriére débutante ! Et tant pis
si la future mariée est une héritiére un brin capricieuse
et égocentrique. .. Mais quand elle découvre qui cette
derniere doit épouser, Ellie sent la panique 'envahir.
Car le futur marié n’est autre qu’Angelo Falcone, celui
qu'elle a passionnément aimé trois ans plus tot, mais
qu’elle a di quitter sans pouvoir lui expliquer les
raisons de sa fuite. Aussitdt, une question la frappe de
plein fouet : comment organiser les noces d'un homme
qu’on aime encore, et qui vous hait ?

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr
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